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- 1 -
Jane ravala sa salive.
Parfait. Absolument parfait.
L’inconnu était appuyé contre un pilier, un pied à plat contre le béton, la tête légèrement rejetée en arrière, l’air sombre, le regard rivé sur la Tamise. Ses cheveux bruns légèrement bouclés étaient ébouriffés, comme s’il venait d’y passer la main. Et dans son pantalon noir et sa chemise blanche — avec le premier bouton ouvert, sans cravate ni veste —, il était l’archétype même du beau brun ténébreux et dangereux.
Exactement ce qu’elle recherchait.
Alors, pourquoi hésitait-elle ? Pourquoi n’était-elle pas déjà en train de s’approcher et de lui…?
Parce qu’elle n’était qu’une poule mouillée, se dit-elle avec regret.
C’était une idée stupide, de toute façon. Qui donc marcherait vers un parfait étranger pour lui voler un baiser ?
Tout de même, il était vraiment magnifique.
Soudain, elle eut une idée. D’accord, elle n’était pas assez courageuse pour l’embrasser, mais au moins, elle allait le prendre en photo. Et elle pourrait montrer à ses colocataires l’homme qui correspondait à ses rêves.
Elle sortit subrepticement son téléphone portable de son sac. Puis, le zoom de l’appareil n’étant pas suffisamment puissant, elle approcha d’un pas qui se voulait nonchalant, assez près pour l’avoir en plein cadre.
Juste au moment où elle appuyait sur la touche pour prendre son cliché, l’homme regarda dans sa direction.
— Hé !
Oh, non ! Non ! Non ! Il l’avait prise en flagrant délit.
Elle recula, mais pas assez vite, car l’Adonis la saisit par le poignet avec une main d’acier et l’immobilisa.
— Qu’est-ce que vous faites ? tonna-t-il.
Si seulement la terre pouvait s’ouvrir sous ses pieds et l’engloutir !
— Rien.
— Mais si, vous venez de me prendre en photo !
Ils se dévisagèrent. Il avait les plus beaux yeux gris-vert qu’elle ait jamais vus, mais à cet instant, il n’y avait pas une once de douceur ou de bienveillance dedans.
— Eh bien ? insista-t-il.
Elle secoua la tête, dépitée. Ce n’était vraiment pas ainsi que cela aurait dû se dérouler.
— Ecoutez, je suis désolée. Vous voulez bien me laisser partir, maintenant ? implora-t-elle, agitant son poignet dans sa main.
— Vous laisser partir ? s’exclama-t-il. Pas avant que vous ne m’ayez expliqué ce que vous fabriquiez.
— Je suis désolée. J’ai agi sur un stupide coup de tête.
Elle éteignit son téléphone et le rangea dans son sac.
— Là tout de suite, ajouta-t-elle entre ses dents serrées, j’aimerais beaucoup aller me cacher dans un coin, tellement j’ai honte.
A sa grande surprise, l’inconnu afficha un sourire.
Et cela le transforma complètement. Il sembla tout à coup beaucoup plus accessible. Finalement, elle était contente qu’il la retienne par le poignet, car elle doutait que ses jambes l’eussent soutenue. L’inconnu ténébreux et maussade s’était mué en un homme charmant, beau à tomber.
Et loin, très loin de sa catégorie.
— J’ai une meilleure idée, décréta-t-il. Un café.
— Un café ?
Est-ce qu’elle venait de manquer un épisode ?
— J’ai le sentiment que ça va être une longue histoire, expliqua-t-il. Et ce serait bien plus civilisé que vous me racontiez ça autour d’un café.
— Mais, n’étiez-vous pas en train de faire une pause dans une réunion de travail ? Du moins, c’est à ça que ça ressemblait.
Il haussa une épaule, le geste le plus élégant qu’elle ait jamais vu.
— C’était une réunion ennuyeuse à mourir, dit-il. Mon agent peut s’en occuper pour moi.
Un agent ? Alors, il était célèbre ? Ou important ?
— Euh… N’avez-vous pas besoin de votre veste ?
— Je n’en portais pas aujourd’hui. Mais si vous préférez que j’en mette une, j’appelle Harry.
— Harry ?
— Mon agent. En fait, vous avez raison. Ce serait la moindre des politesses de leur faire savoir que je ne reviens pas tout de suite. Excusez-moi un instant.
Il se mit à marcher, ne lui laissant pas d’autre choix que d’adapter son pas au sien. Puis, avec sa main libre, il sortit un téléphone mobile dernier cri de sa poche et appela un numéro à la mémoire.
— Harry ? Oui. Non, désolé.
Au moins, il semblait sincèrement contrit.
— Je t’appelle plus tard, d’accord ? Oui. Merci.
Et lorsqu’il rangea son téléphone dans sa poche, ils étaient déjà dans un café, au comptoir, prêts à passer commande.
— Un expresso ? Un cappuccino ? lui demanda-t-il.
— Un expresso avec du lait écrémé, s’il vous plaît.
— Mettez-nous-en deux, dit-il au serveur avec un sourire.
Elle toussota, penchant légèrement la tête et regarda ostensiblement sa main toujours serrée autour de son poignet.
Son compagnon la libéra enfin, paya les consommations puis la conduisit à une table avec vue sur le fleuve.
— Bon. Commençons par le commencement. Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
— Jane Redmond.
Il hocha la tête, mais ne lui tendit pas la main.
— Mitch Holland.
Mitch. Un diminutif pour Mitchell ? Ce n’était pas spécialement un prénom britannique, mais son accent était sans aucun doute anglais. Et légèrement chic.
Il prit une gorgée de café et s’adossa contre sa chaise.
— Alors, qu’est-ce que c’était, cette photo ?
— Je suis navrée. C’était juste…, commença-t-elle avant de soupirer. Merci pour le café, monsieur Holland.
— Mitch, rectifia-t-il.
Puis il la fixa, attendant sa réponse.
De toute évidence, il ne la laisserait pas s’en tirer avec une pirouette. Il faudrait qu’elle s’explique.
— Très bien, dit-elle en tournant la tasse de café entre ses mains. Ça va vous paraître ridicule. Puéril. Stupide…
— Dites-moi quand même.
— J’ai vingt-cinq ans aujourd’hui.
— Joyeux anniversaire. Et ?
Eh bien, il était opiniâtre. Le genre à ne jamais rien laisser passer.
— Je…
Elle s’agita. Même de le dire lui donnait envie de pleurer. Ce qui ne lui ressemblait pourtant pas du tout. Alors, elle laissa les mots se déverser en cascade.
— Personne ne s’en souvenait. Mes collègues, mon frère, mes colocataires, pas même mes parents.
Puis elle leva le menton et le regarda droit dans les yeux, histoire qu’il sache qu’elle n’était pas en train de geindre.
— J’avais déjà pris ma journée. Ce qui me laissait deux options : jouer les victimes et me morfondre à la maison, ou passer la journée à faire des choses que j’avais toujours eu envie de faire et dont je n’avais jamais l’occasion. J’ai choisi la deuxième solution, et j’ai décidé de profiter de ma journée.
— Pour faire des choses que vous avez toujours eu envie de faire.
Elle se sentit rougir.
— Ou que la plupart des femmes ont faites, arrivées à l’âge de vingt-cinq ans.
Comme elle devinait ce qu’il pensait, elle lui lança les mots à la figure.
— Si vous voulez tout savoir, la première sur ma liste, c’était d’embrasser un beau brun ténébreux. Mais je me suis dégonflée. Alors, à la place, je vous ai pris en photo.
— Vous alliez m’embrasser ? dit-il avec un sourire en coin.
Elle lui décocha un regard noir. Voulait-il donc que son humiliation soit totale ?
— Intéressant, commenta-t-il.
Et avant qu’elle comprenne ses intentions, il l’attira sur ses genoux, une main sur sa nuque, et scella sa bouche à la sienne. De tout petits baisers le long de sa lèvre inférieure, qui l’incitèrent à entrouvrir la bouche et à le laisser approfondir le baiser.
Alors, le bout de sa langue glissa contre la sienne dans une douce et habile exploration.
Autour d’eux, tout s’évanouit. Les bruits dans le café, les gens qui discutaient, le cliquetis des tasses contre les soucoupes, le son étouffé d’une basse provenant des écouteurs d’un client, tout disparut comme par magie. Ni son ni lumière, car elle avait les yeux clos. Et ses trois autres sens étaient entièrement concentrés sur Mitch. La caresse de ses lèvres sur les siennes, la fragrance citronnée de son après-rasage et la saveur de sa bouche, mélange de café et de pure virilité.
Ce ne fut que quand le baiser se termina qu’elle se rendit compte que Mitch la tenait tout contre lui, et qu’elle avait enfoncé ses mains dans ses cheveux. Décoiffé, il était encore plus sexy…
Mais ce n’était vraiment pas son genre de se comporter ainsi ! Jamais, au grand jamais, elle n’avait embrassé quelqu’un avec tant de passion, au point d’en oublier l’endroit où elle se trouvait. Et un parfait inconnu, par-dessus le marché.
— Joyeux anniversaire, dit Mitch, avec douceur cette fois.
— Merci. Enfin, je crois.
Elle quitta son giron et retrouva sa chaise. Et sa dignité.
Bien qu’elle ait le sentiment désagréable que son T-shirt ne faisait pas grand-chose pour dissimuler son état d’excitation.
Même s’il l’avait vu et qu’il était trop tard, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Alors, qu’allez-vous faire ensuite ? Passer votre journée à embrasser des inconnus ?
Il semblait amusé à présent.
— Non. C’était juste une petite chose comme ça.
Un mensonge, et il le savait sans doute. Après tout, elle avait été assez stupide pour lui dire que c’était en haut de sa liste.
— Alors, qu’y a-t-il d’autre dans votre inventaire ?
Elle haussa les épaules.
— Des trucs.
Des trucs auxquels un homme comme lui ne trouverait certainement aucun intérêt.
*  *  *
Dix minutes plus tôt, Mitch ne soupçonnait même pas l’existence de Jane Redmond.
Et maintenant, il venait de lui donner un baiser. Un vrai baiser. En public. Un baiser assez fougueux pour qu’il en soit excité.
Incroyable.
Vraiment, il ferait mieux de se taire. De boire son café et d’annoncer poliment dans une minute ou deux à cette jeune femme qu’il devait retourner à sa réunion.
Mais qui essayait-il donc de duper ? Il avait payé les cafés, il n’avait pas à être poli en plus. Il pourrait partir à n’importe quel moment.
Ce qui l’inquiétait, c’était qu’il n’avait pas envie de partir.
Et le fait qu’il veuille mieux connaître Jane Redmond l’inquiétait encore plus. Les relations amoureuses ne figuraient sous aucune rubrique de son emploi du temps. Aucune.
Et pourtant, il s’entendit demander :
— Quel genre de trucs ?
— Pourquoi voulez-vous le savoir ? dit-elle, méfiante.
— Parce que j’étais impliqué dans le premier élément.
Ce baiser. Un baiser qu’il avait déjà envie de renouveler, songea-t-il, stupéfait.
— Et puis, argumenta-t-il, les choses sont souvent plus drôles quand on les fait avec quelqu’un d’autre, non ?
— Etes-vous en train de vous inviter à ma journée ?
Absolument pas. Non, non, trois fois non.
— Oui.
Elle le considéra un instant.
— Impossible que vous vouliez faire les choses que j’ai envie de faire.
Voilà. C’était sa porte de sortie. Là, il allait dire : « Vous avez sans doute raison. Passez un bon anniversaire, Jane. Et bonne continuation. » Et il allait quitter cet endroit.
Mais c’était la première fois depuis des années qu’on le mettait ainsi au défi. La première fois depuis fort longtemps que quelqu’un l’intriguait. Et il n’était pas prêt à laisser ce curieux sentiment disparaître. Pas encore.
— Dites toujours, suggéra-t-il. On verra bien.
La jeune femme leva le menton.
— Soit. Patauger dans la fontaine de Trafalgar Square.
— Avec plaisir ! Bien que cela implique que nous devions échapper aux gardiens de la fontaine.
Jane avait un visage expressif, qui disait exactement ce qui lui passait dans la tête. A cet instant, elle nageait en pleine confusion.
— Quels gardiens ?
— Les gens dont le travail consiste à s’assurer que personne ne trempe ne serait-ce qu’un orteil dans l’eau. Je pense qu’on vous autorisera à sourire, et peut-être à vous asseoir au bord le temps d’une photo. Mais interdit de patauger.
— Oh.
A l’évidence, elle essayait de paraître calme et détachée, mais il voyait bien qu’elle était déçue.
— Alors, dit-elle avec un geste de la main, c’est un élément en moins sur ma liste.
— Pas forcément. Je peux distraire les gardiens, si vous tenez vraiment à vous tremper les pieds à Trafalgar Square…
Il ferait mieux de se taire, bon sang ! Mais c’était trop tentant. L’idée de passer une journée à faire des choses qu’il ne ferait pas en temps normal avec quelqu’un qui ne le connaissait pas et ne le jugerait pas. Une journée pendant laquelle, peut-être, il pourrait oublier le passé, se contenter d’être.
— Où ? répéta-t-elle.
— Il y a une fontaine juste un peu plus loin que South Bank. On peut se mettre en plein milieu, avec un mur d’eau qui vous encercle.
Elle eut un rire incrédule.
— Vous ne feriez pas ça.
Le prenait-elle pour quelqu’un de coincé ?
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Votre chemise sur mesure. Je doute qu’elle provienne d’un magasin bon marché.
Comment savait-elle ça ?
— Et si je regarde sous la table, continua-t-elle, je parie que je verrai une paire de chaussures italiennes cousues main.
— Et alors ? rétorqua-t-il, piqué.
— Alors, vous n’êtes pas vêtu pour les choses que je veux faire.
— Ah.
Il la regarda. Elle portait un T-shirt pastel. Et peut-être un jean ?
Il n’avait pas vraiment prêté attention à ses vêtements lorsqu’il l’avait entraînée jusqu’ici. Il avait agi sur un coup de tête. Tout ce qu’il avait remarqué, c’était qu’elle avait les yeux bleus, des cheveux châtain clair coupés en carré dégradé, qu’elle mesurait vingt centimètres de moins que lui, donc environ un mètre soixante-cinq, et qu’elle était plutôt commune.
Tout à fait le genre de femme avec laquelle il ne voulait pas s’investir. Le fait qu’il l’ait fougueusement embrassée en public était hors de propos.
Il jeta un rapide regard sous la table.
— Un pantalon de lin et des mocassins. Mouais. Vous ne prévoyez pas non plus de faire quelque chose de trop salissant, alors.
— Je porte des vêtements assez confortables pour marcher en ville par une chaude journée d’avril, rectifia-t-elle.
Il indiqua sa chemise.
— Et qui a dit que ce n’était pas confortable ?
Même si c’était une chemise coupée sur mesure. Un luxe décadent qui lui rendait le fait d’être piégé en ville un tout petit peu plus supportable.
A son tour, Jane regarda sous la table.
— J’avais raison pour les chaussures. Vous n’allez pas les gâcher dans une fontaine.
— Vous verrez, dit-il, relevant le défi. La fontaine en premier. Quoi d’autre ?
— Monter en haut de la cathédrale Saint-Paul, et murmurer dans la galerie des Murmures.
Cette fois, il ne put réprimer un rire.
— Quel âge aviez-vous quand vous avez rédigé cette liste ?
— Je ne vous le dirai pas.
— Quinze ans, lança-t-il.
Il avait dû deviner juste, car le visage de Jane prit une jolie teinte rosée. Rougissait-elle sur tout le corps ?
Non, il ne fallait pas qu’il pense à ça.
— Je vous avais dit que c’était stupide, marmonna-t-elle en détournant les yeux.
— En fait, ça me paraît amusant, dit-il. Et c’est sincère. Quoi d’autre ?
Elle le dévisagea.
— Vous êtes sérieux ?
— Aussi sérieux que vous.
— Mais vous…
— Mon temps m’appartient, l’interrompit-il gentiment, anticipant son objection.
— Et vous n’avez pas de chère et tendre que ça dérangerait ?
— Je n’ai pas de chère et tendre.
Il en avait une autrefois. Mais…
— Et je ne suis pas non plus sur le marché pour une nouvelle relation.
Il avait besoin de mettre ce point au clair. Une journée de détente, oui. Un jour menant à un autre, puis à une vraie relation, non. Il était célibataire et comptait bien le rester.
— Je ne vous en proposais pas une, fit-elle remarquer. Et c’est vous qui vous êtes invité à ma journée.
— Vous marquez un point.
Il était presque sûr de connaître la réponse : Jane Redmond n’était pas du genre à embrasser un inconnu si son cœur était déjà pris. Mais il lui posa tout de même la question.
— Je suppose que vous n’avez pas de cher et tendre non plus ?
— Non.
Il y avait une lueur de défi dans ses yeux azur.
— Et, pour votre information, je n’en recherche pas.
Comme lui, alors.
— Bien. Nous savons tous les deux à quoi nous en tenir. Aujourd’hui, c’est votre anniversaire, et nous allons nous amuser.
Et demain serait un autre jour. Chacun reprendrait sa vie, et ils ne se reverraient jamais.
— Alors, qu’y a-t-il d’autre sur votre liste ?
— Aller en bateau jusqu’à Greenwich, puis monter à l’Observatoire royal et me tenir sur la ligne du méridien. Prendre un thé au Ritz.
Elle plissa le nez.
— Sauf que pour ça, il faut réserver des mois à l’avance, et je ne l’ai pas fait.
Parce que, à l’évidence, elle ne s’était pas attendue à passer son anniversaire toute seule.
— On peut toujours demander. Et essayer de jouer de notre charme.
Il passa une main sur le col de sa chemise.
— Je peux prendre une cravate avant d’y aller. Et si nous ne pouvons pas entrer au Ritz, nous pouvons aller dans un autre restaurant cinq étoiles. On trouvera bien.
— Merci, dit-elle avec un sourire. Je ne pensais pas passer mon vingt-cinquième anniversaire avec un parfait inconnu.
Un anniversaire que tout le monde semblait avoir oublié.
Pourtant, malgré son apparence ordinaire, Jane n’était pas le genre de femme qu’on oubliait. Il y avait un je-ne-sais-quoi chez elle qui avait déjà laissé son empreinte sur lui — un fait qu’il ne voulait pas analyser. Cette journée était censée être divertissante.
— Hé, un quart de siècle, ça se fête, lança-t-il.
Mais il y avait quelque chose qu’il avait besoin de savoir.
— Alors, comment se fait-il que votre famille ait oublié ? dit-il doucement.
— Ils n’ont pas vraiment oublié, dit-elle avec une moue.
— Je ne vous suis pas.
— Ecoutez, mes parents et mon frère sont des gens très brillants. On leur décernera un de ces jours une décoration pour services rendus à l’archéologie, et je serai au premier rang pour les applaudir.
Elle poussa un soupir.
— Sauf que, ce jour-là, c’est moi qui m’assurerai qu’ils soient à l’heure au rendez-vous et qu’ils portent quelque chose de mieux que les fripes qu’ils mettent lors des fouilles.
Tout comme Harry devait s’assurer qu’il soit à l’heure à ses rendez-vous et qu’il porte autre chose que des vêtements décontractés.
— Alors, ils n’ont pas pris conscience qu’aujourd’hui c’était — eh bien, aujourd’hui.
Ce n’était pas une critique, mais apparemment, Jane l’avait mal pris, car elle haussa le menton et le toisa d’un œil noir.
— Ils sont dévoués à leur travail, et c’est très bien comme ça. Je sais qu’ils m’aiment, je ne suis pas en mal d’affection ou névrosée. Ma famille ne vit pas dans le vrai monde, voilà tout.
Elle agita une main désinvolte.
— Ils ont dû poster ma carte d’anniversaire hier, et ils ont oublié qu’il faut bien plus qu’une journée pour que le courrier arrive de Turquie jusqu’à Londres.
Tout à fait son genre, à lui aussi.
— Ils n’ont pas fait exprès d’oublier, ajouta-t-elle. Et quand ils s’en rendront compte, ils seront terriblement gênés.
Et Jane ne serait pas celle qui leur rappellerait leur oubli, il n’en doutait pas une seconde.
— Et vos amis ? Vos collègues ?
Il vit le masque de bravoure glisser sur son visage.
— Mes colocataires sont débordées en ce moment. Je ne vais pas ajouter à leur stress en gémissant qu’elles ont oublié mon anniversaire. Et mes collègues sont archivistes.
— C’est-à-dire ? La version bureau de l’archéologue ?
— Quelque chose comme ça. Au lieu de passer sa vie à creuser dans un trou boueux, on passe sa vie à rechercher des indices dans des vieux papiers.
Enfermée hors du monde. Immergée dans le passé.
— Ça semble…
Sécurisant et ennuyeux. Etouffant.
— … intéressant.
Le mieux qu’il ait trouvé pour ne pas paraître insultant.
Elle haussa de nouveau le menton, devinant apparemment ses pensées.
— Ça l’est, en fait. Quand par exemple on découvre quelque chose dont le monde pensait qu’il était perdu à jamais, ou qu’on fait un lien qui explique soudain beaucoup de choses.
— Alors, comment se fait-il que vous ne soyez pas archéologue comme le reste de votre famille ?
— Quand j’avais environ quinze ans, mes parents nous ont emmenés, Alex et moi, sur un chantier d’été à Vindolanda, un des forts romains sur le mur d’Hadrien. Là-bas, j’ai découvert les fameuses tablettes romaines.
Ses yeux s’illuminèrent. Comme les siens quand il évoquait son propre travail.
— Ça m’a tellement plus enthousiasmée que de creuser patiemment dans un trou ! J’ai adoré essayer de déchiffrer l’écriture — et découvrir le passé à travers les documents. J’ai su alors que c’était ce que je voulais faire.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec le présent ? demanda-t-il.
— Rien. Il se trouve juste que le passé m’intéresse. Et vous, que faites-vous dans la vie ?
Oh, elle allait adorer. L’opposé total. Elle se rendait à son bureau jour après jour et se perdait sous des vieux papiers, alors que lui restait rarement au même endroit plus d’une semaine.
— Je suis chasseur d’orages.
— Je vous demande pardon ? dit-elle, abasourdie.
— Je chasse les orages, répéta-t-il avec un sourire. Je prends des photos des temps extrêmes.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Des tornades ?
— Ça arrive.
— En Amérique ?
— Parfois. Quoique, soit dit en passant, le Royaume-Uni a plus de tornades au kilomètre carré que n’importe quel pays au monde, énonça-t-il, ne pouvant s’empêcher de briser une idée reçue.
— Vous voulez rire.
— En moyenne, il y en a trente par an. Mais comme la plupart sont petites et brèves et qu’elles se produisent surtout dans les zones rurales ou côtières, on n’en entend pas parler.
— Vous chassez les orages, dit-elle, dubitative. Est-ce que votre réunion portait sur le sujet ?
— Non. C’était une exposition de mes photographies. Et, dit-il en roulant les yeux, je préfère de très loin les prendre plutôt que les commenter. Hier, j’ai dû passer la journée entière enfermé. Je déteste ça, je préfère être dehors.
— Même si le temps n’est pas à l’orage ?
— Oui.
Et les photographies ne représentaient que la moitié de son travail. La moitié spectacle, qui entretenait la moitié plus sérieuse. Mais Jane n’avait pas besoin de savoir ça.
— Je n’ai pas d’appareil sur moi. Je prends un jour de congé. Comme vous, je crois.
Il sourit et termina son café.
— Allons trouver cette fontaine.
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La promesse d’un inconnu

Lorsque le brun ténébreux qu'elle a osé aborder dans la rue
pose ses levres sur les siennes, Jane a soudain le sentiment
que la Terre s'arréte de tourner. C'est comme si cet inconnu,
a travers ces baisers aussi briilants que passionnés,

avait décidé d'exaucer ses réves les plus secrets. Aussi
accepte-t-elle de le suivre... pour une nuit seulement.

Mais lorsqu'elle découvre, quelques semaines plus tard,
qu'elle attend un enfant de lui, elle sent son cceur se figer.
Car cet homme dont elle ne sait rien a été trés clair :

ils ne doivent en aucun cas se revoir...

METSY HINGLE
Passion coupable

Si elle veut sauver le Contessa, le vieil hotel qu'elle a hérité
de son grand-pere a La Nouvelle-Orléans, Laura Spencer
n'a pas le choix : malgré la colére qu'elle éprouve a
I'encontre de Jack Hawke, ce milliardaire sans scrupules
qui menace de I'exproprier si elle ne solde pas ses dettes,
elle doit trouver un moyen de le convaincre de lui accorder
un délai. Mais lorsqu'il lui annonce ses conditions, elle

est consternée : il lui laissera un mois de plus, mais

si elle ne I'a pas remboursé d'ici |3, elle perdra I'hotel,

et devra passer une nuit avec lui...
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